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	I

	Ras-le-bol

	 

	 

	 

	Cela faisait quarante ans que Dimitri subissait sa vie. Quarante ans qu’il menait une existence passive dont lui-même cherchait encore le sens. En réalité, il était perdu. Complètement perdu. Non pas que le problème fût qu’il n’était pas au fond de lui animé par ce désir de changement profond et durable dans sa vie, il n’avait en fait aucune idée de par où commencer.

	Dimitri Payen était agent de production dans une usine du nord de la France spécialisée dans le secteur de l’agroalimentaire. C’était une profession qu’il détestait profondément. Mais il n’avait pas eu le choix. Le choix lui avait-on dit et lui disait-on encore. Ce mot, il l’avait entendu des dizaines et des dizaines de fois au cours de sa vie. De la part de ses parents d’abord, de ses professeurs de l’époque ensuite, il arrivait à présent qu’il sortît de la bouche de ses supérieurs hiérarchiques.

	Dans l’usine, le rôle que devait endosser Dimitri n’était pas toujours le même. Un jour, il pouvait être attelé au broyage dans une cuve d’ingrédients, ou pour être davantage précis, de matières premières bien spécifiques.

	Le suivant, il n’y avait aucun problème à ce qu’il fût par exemple responsable du nettoyage en profondeur d’une partie de l’atelier. En tous les cas, les tâches qu’il devait réaliser faisaient toujours appel à son physique et étaient par ailleurs devenues très pénibles avec le temps. Dimitri n’avait ni femme ni enfant et les faibles revenus qu’il touchait ne lui permettaient en aucun cas de s’offrir des vacances à la hauteur de ses ambitions. Pourtant, il se souvenait que, petit, les rêves n’étaient pas ce qui lui manquait. À l’époque, il se voyait déjà riche footballeur ou acteur de cinéma.

	Certes, toute personne sensée, et Dimitri faisait partie de cette catégorie de personnes, savait que les enfants étaient des êtres innocents disposant d’un esprit sans frontières, mais jamais celui-ci ne s’était imaginé un jour tomber aussi bas dans la médiocrité. En y regardant de plus près, il n’était pas très difficile de comprendre comment cet homme, comme beaucoup d’autres, avait fait pour se retrouver dans une telle situation. Le processus de ce que l’on pouvait froidement mais à juste titre qualifier de descente aux enfers se décomposait en plusieurs étapes bien précises et qui s’enchaînaient de manière tout à fait naturelle.

	D’abord, il y avait, en témoigne le cas Payen, la phase d’imagination et d’envolée spirituelle, à distinguer de l’idéalisation qui reposait bien souvent sur la fuite d’un élément de la vie faisant souffrir. Elle était plus ou moins longue selon l’environnement social de l’individu, mais prenait en général fin pendant l’adolescence. S’ensuivait la phase de retour à la réalité, impulsée presque systématiquement par l’un des composants du duo parents-professeurs. Rapidement, les jeunes se voyaient dire que leurs idées étaient trop éloignées de la réalité et qu’ils exerceraient plus tard un métier plus terre à terre que celui qu’ils avaient en tête. Ils revoyaient donc à la baisse leurs objectifs et créaient inconsciemment des barrières mentales dans leur cerveau. Les rêves s’éteignaient progressivement pour que finalement, plus personne n’eût cette volonté d’aller chercher l’inaccessible.

	C’était à ce moment-là de sa vie que le feu sacré de Dimitri, si important car il lui donnait une raison de vivre et de se lever le matin, avait commencé à s’estomper pour laisser place au conformisme. Dorénavant, il fallait qu’il s’accoutumât aux normes sociales en vigueur, et ce, sans broncher car il risquait gros à sortir des sentiers battus. Du moins, c’était ce qu’on lui faisait croire. Car tout compte fait, le plus grand risque pour un être humain n’était-il justement pas celui qui consistait à ne pas en prendre ? C’était à méditer. À cette étape de conformisme succédait celle de frustration qui venait clôturer cette triste et sombre chaîne, et qui avait tendance à s’intensifier avec le temps. Chez Dimitri, elle était devenue énorme. Les journées de cet agent de production se ressemblaient furieusement. Il se levait le matin sans motivation et rentrait chez lui le soir fatigué, avec ce regard vide que le miroir de sa salle de bain connaissait maintenant si bien. En fait, tout cela manquait de nouveauté, de nouvelles rencontres, de nouvelles expériences, de nouvelles situations. Il fallait que cette monotonie cesse, et vite.

	Dans son malheur, Dimitri pouvait tout de même s’estimer relativement chanceux. À sa naissance, il avait eu la chance de se voir offrir ce cadeau, cette richesse qui ne l’avait pas quittée et ne le quitterait jamais, ce don du ciel que l’on nommait sensibilité. C’est elle qui lui permettait de ressentir tout plus fort que les autres et avait le pouvoir de l’aider dans son évolution personnelle.

	Seulement, il était nécessaire de savoir l’utiliser correctement, chose qui était un véritable défi puisqu’il était d’abord indispensable de bien se connaître et d’être en capacité d’écouter ses émotions assidûment. Cela passait par un travail sur soi que beaucoup négligeaient, à tort. Car un individu qui ne se remettrait pas en question et continuerait à avancer sur une route destructrice pour lui, sur laquelle il ne se saurait épanoui et en accord avec la personne qu’il était vraiment avait la certitude de se perdre tôt ou tard. C’était en quelque sorte le chemin qu’avait emprunté et le piège dans lequel était tombé Dimitri. Et aujourd’hui, il se sentait de toute évidence perdu intérieurement, comme étranger à lui-même. À qui la faute ?

	En réalité, la réponse à cette question était plus complexe qu’il n’y paraissait. On ne pouvait indifféremment la rejeter entièrement sur lui. Issu d’une famille aux revenus modestes, il ne faisait pas partie de ceux qui avaient eu l’opportunité d’effectuer de longues et coûteuses études. Cependant, il en aurait été capable puisqu’à l’école il s’était toujours distingué en étant en tête de classe. Mais arrivé en fin de terminale, le choix crucial de son avenir avait été fait par ses parents. De plus en plus en difficulté financière, leur fils n’avait eu d’autre choix que d’apporter son aide pour éviter que la famille ne se retrouvât engloutie par les dettes. Le père de Dimitri, qui était aujourd’hui décédé, avait toute sa vie engrangé de faibles revenus en raison de son métier. Agriculteur dans l’âme, il n’aurait échangé sa profession contre rien au monde mais les fins de mois n’avaient pas toujours été faciles. Remarque, c’était encore le cas pour le fils Payen qui même s’il était indépendant, éprouvait parfois des difficultés à boucler ces dernières. Il arrivait qu’il dût se rédimer pendant toute une semaine pour ne pas finir à découvert le mois suivant.

	Chez les Payen, l’argent avait toujours été un sujet préoccupant mais également une source importante de conflit dans la famille. Lorsque Dimitri était plus jeune, sa mère Anne qui approchait aujourd’hui les quatre-vingts ans, tenait pour habitude de surveiller à la loupe toutes ses dépenses. Elle n’avait cessé de lui rappeler que l’argent était quelque chose de précieux et que chaque achat qu’il décidait de faire devait impérativement avoir été réfléchi et pensé au préalable. Avec le temps – et on pouvait supposer qu’il y avait une corrélation positive entre cela et le discours tenu par sa mère – il arrivait qu’on traitât Dimitri de raspiasse, terme qui signifiait radin en provençal. Lui se voyait juste économe, mais de toute façon il l’était de fait, sa situation professionnelle l’obligeant à être assez restrictif avec lui-même en ce qui concernait ses finances personnelles.

	En vérité, il aurait aimé se faire plaisir et trouvait au fond de lui ce genre de qualificatif outrancier. S’il en avait eu les moyens, il se serait depuis bien longtemps permis des dépenses que jamais un des collègues l’aurait soupçonné lui Dimitri Payen, cet homme prolétaire, capable de réaliser. Il restait que ce genre d’extravagances n’étaient pas à l’ordre du jour, du moins pas encore.


 

	 

	 

	 

	 

	II

	Déclic

	 

	 

	 

	« Tu ne peux pas continuer comme ça. Tu fonces droit dans le mur. Il est hors de question que tu passes une seconde de plus dans cette vie misérable. » Devant le miroir de son logement austère, il se parlait à lui-même, vidant ses tripes et utilisant aussi bien la première que la deuxième personne. « Quarante ans à subir, ce n’est pas possible. Il faut réagir. Comment ai-je pu supporter ça aussi longtemps ? Quelle merde je suis ! »

	Il prenait conscience des choses, de la réalité de sa condition d’être humain dont la durée de vie sur Terre était limitée. Voilà aussi pourquoi la sensibilité était une richesse. Elle permettait à Dimitri de disposer d’une conscience et d’un recul sur la vie que d’autres ne possédaient pas et qui lui conféraient la possibilité de changer. « À partir de maintenant, tu ne subiras plus c’est compris ? Plus jamais. Peu importe ce que les gens pensent de ton comportement. C’est ta vie, pas la leur et il ne faut surtout pas continuer à la gâcher. S’ils te disent que tu as changé, tu leur répondras d’aller se faire foutre. »

	À la suite de ce dialogue intérieur, ou plutôt de ce monologue, prononcé à voix haute, Dimitri fit couler l’eau de son robinet et y passa les mains en dessous. Il laissa le cordon liquide transpercer ses doigts et ses paumes de main avant de se frotter énergétiquement le visage avec ces parties du corps humidifiées. Il se regarda à nouveau dans la glace, avec la même détermination qui pouvait être lue dans ses yeux. Il resta un moment comme ça, et on pouvait logiquement penser qu’il espérait que quelque chose se passe. Rien en l’occurrence. Longtemps, Dimitri avait pensé que même s’il ne faisait rien, restait inerte à se morfondre, le vent tournerait un jour pour lui et il pourrait enfin là goûter aux jours heureux. Ce n’était qu’illusion. Einstein disait d’ailleurs La folie, c’est de faire toujours la même chose et de s’attendre à un résultat différent. Autrement dit, il n’y avait pas de miracle : les mêmes actions et comportements ne pouvaient qu’entraîner les mêmes suites. Accepter cette vérité n’avait pas été évident pour cet homme qui aurait vu son ego blessé s’il s’y était résolu quand il était plus jeune. La fuir avait été à la fois un moyen et un prétexte pour éviter cette blessure qui pourtant, était incomparable à la souffrance qui l’avait rongé au quotidien durant des années entières. Dans une situation comme celle-ci, le choix était en théorie vite vu. En théorie. Car il y avait la peur.

	La peur de se retrouver face à soi, d’être confronté à quelque chose de désagréable, de déplaisant. La difficulté à assumer. Cette étape était toutefois nécessaire et il s’agissait, non pas comme la majorité des gens le pensaient, d’un aveu de faiblesse, mais bel et bien d’une preuve de courage. Beaucoup se refusaient à regarder la réalité en face pour finalement se rendre compte à la fin de leur vie qu’ils avaient fait une erreur. Qu’il aurait été judicieux de se remettre en question une bonne fois pour toutes et que c’était sans doute la seule solution d’accéder à cet état de paix intérieure, tant méprisé mais si agréable à ressentir. Car s’il y avait bien un but qu’avaient en commun tous les hommes, recherché consciemment ou non, c’était la tranquillité de l’âme. Ce calme intérieur grâce auquel un être humain se sentait bien et qui lui faisait oublier tous ses problèmes.

	D’ailleurs, ce mot, problème, revêtait un caractère dérangeant. Il n’inspirait pas grand-chose de positif, voire rien du tout. Des termes comme challenge, ou défi, beaucoup plus dynamisants, bien plus encourageants, auraient constitué d’excellents remplaçants à ce mot oppressant qui n’inspirait que pour seules émotions la détresse et l’inquiétude. Il n’empêchait que Dimitri n’avait eu de cesse de l’entendre sortir de la bouche de sa mère lorsqu’il était adolescent. J’ai des problèmes à régler. Ton père et moi avons des problèmes d’argent. Il faut que l’on règle ce problème avant qu’il ne soit trop tard, répétait-elle notamment. À force d’avoir été en contact direct avec toutes les angoisses exprimées par ses parents, il avait lui aussi, et ce de manière tout à fait inconsciente, plongé dans un état de stress permanent. Or, rien n’était pire que de vivre sous anxiété. Non pas qu’elle devait être diabolisée en sachant que, à petite dose et sur une courte période, elle était parfois un propulseur efficace, mais il fallait s’en méfier lorsqu’elle se généralisait, quand elle commençait à toucher une multitude d’aspects de la vie de façon disproportionnée. À partir de ce moment-là en effet, l’existence de celui ou celle qui en était atteint devenait un véritable cauchemar.

	La personne en question vivait constamment avec ce sentiment de peur et d’insécurité et croyait en permanence que quelque chose de grave allait lui arriver. Toujours en train d’anticiper, elle ne savait profiter de l’instant présent qu’elle laissait s’échapper quand bien même il se trouvait à portée de main. Bref, ce n’était pas une vie. Pourtant, c’était ce à quoi s’apparentait le quotidien de Dimitri, et, dans une certaine mesure, celui de sa mère Anne.

	Depuis plusieurs années, et il n’en avait jamais pris conscience jusqu’à ce jour, il était atteint de stress chronique qui, certes, ne le handicapait pas à un degré tel qu’il aurait été incapable d’exécuter les tâches simples de la vie quotidienne, et encore moins d’affronter les épreuves auxquelles la plupart des hommes et des femmes venaient à être confrontés au moins une fois avant leur mort, mais qui prenait la forme d’un boulet fictif dont le port et l’attachement n’avaient que pour seule conséquence un ralentissement spectaculaire de la progression du quadragénaire vers son harmonie personnelle. Il devait s’en débarrasser au plus vite.

	Ce qu’il parvenait enfin à réaliser, c’était que la pression qu’il ressentait ne provenait pas de nulle part. Elle n’était nullement le fruit du hasard mais simplement l’expression d’un message. Il comprenait à travers elle qu’il était temps de changer. Voilà. Cette pression était en réalité une invitation à changer. Toujours dans sa salle de bain, Dimitri réfléchissait et méditait par rapport à tout cela, le souffle court. Trop faible pour contrôler le flot d’idées qui envahissaient son esprit, il se résolut à sortir pour se détendre devant la télévision. Le journaliste, qui apparut aussitôt à l’écran, semblait prendre volontairement un ton inquiétant lorsqu’il commentait l’actualité. Les informations, pour la plupart négatives, venaient polluer son esprit et n’eurent pour effet que de le mettre à nouveau sous tension. L’effet inverse de celui que Dimitri était venu rechercher. Il s’empara de la télécommande et commença à faire défiler les chaînes dans l’espoir de tomber sur un programme intéressant. Il s’arrêta sur une émission consacrée à la faune en Arctique.

	Comparés aux news, les animaux qu’il contemplait lui inspiraient beaucoup plus confiance et lui apportaient une certaine sérénité. Ce n’était pas étonnant. Non seulement les médias tournés vers l’actualité et les faits divers étaient conçus de façon à ce que les téléspectateurs fussent maintenus dans un état plus ou moins important de stress, mais Dimitri avait aussi toujours éprouvé une grande affection envers les animaux. Après avoir passé dix minutes devant son poste de télévision, il s’endormit.


 

	 

	 

	 

	 

	III

	Étape un

	 

	 

	 

	La première étape, qui avait été décidée par Dimitri dans la quête de son bonheur, était celle qui consistait à quitter son travail. Son job, comme les gens normaux le disaient. Et elle n’était pas des moindres. N’ayant aucune autre source de revenus garantissant son indépendance financière, il ne pouvait se permettre de le quitter du jour au lendemain. Il devait d’abord établir un plan. Il se rendit compte rapidement que la tâche s’avérait bien plus complexe que ce qu’il ne s’était imaginé.

	Dans un premier temps, Dimitri chercha des activités rémunérées en lien avec l’univers de la faune. Vétérinaire, éducateur canin, zoologiste… Peu étaient à sa portée, enfin dans l’immédiat. En acceptant de se former, tout devenait possible. Plus encore, sur cette Terre, avec la volonté, la rigueur et la persévérance, n’importe qui pouvait réaliser quelque chose de grand. C’était en tout cas ce qu’avaient pu démontrer et continuaient de prouver chaque jour un bon nombre de personnes motivées et ambitieuses dans le monde. À l’inverse de la grande majorité des membres de son cercle familial, Dimitri s’était toujours senti proche de ces personnes-là. Paradoxalement, même si cet état d’esprit n’était pas le fruit d’un héritage parental, il n’était pas non plus la conséquence des fréquentations qu’il avait eues tout au long de sa vie. Au fil de son existence, il n’était en effet entré en contact quasiment qu’avec des personnes relativement simples, n’exprimant pas de rêve particulier ni d’objectif à atteindre sur le long terme. À l’instar de sa sensibilité, peut-être était-ce donc un trait de caractère inné, qui ne découlait nullement de quelconques circonstances extérieures qui avaient pu le toucher jusqu’à présent.

	C’était l’hypothèse la plus probable. Maintenant, la question qui se posait était : par où commencer ? Après avoir trouvé un but, il était sans doute judicieux de s’interroger sur son point de départ. Et il ne fallait pas non plus que Dimitri tombât dans le piège qui consistait à vouloir commencer trop gros. Une erreur fréquemment commise par les personnes non satisfaites à plusieurs échelles de leur vie consistait à vouloir tout changer d’un coup. Or, cette stratégie n’avait jusqu’alors fonctionné pour personne. Elle pouvait être comparée au fait de vouloir passer directement de la première à la cinquième vitesse en automobile. L’individu qui la mettait en place était voué à se casser la figure un jour ou l’autre. Au contraire, il était nécessaire de démarrer petit. Pour un fumeur fumant vingt cigarettes par jour, l’idée était par exemple de descendre à dix-neuf, puis dix-huit, dix-sept, etc. jusqu’à ne plus fumer du tout.

	S’agissant d’une personne addict au chocolat dévorant une plaque entière chaque journée, le but pouvait être de la même manière de réduire d’un le nombre de carreaux mangés quotidiennement. Ce principe de réduction progressive de consommation était en fait valable et efficace pour n’importe quelle addiction. Pour Dimitri, l’idée était alors de modifier dans un premier temps une et une seule mauvaise habitude ancrée dans son quotidien et enracinée dans son inconscient. Comme le domaine professionnel était l’aspect de sa vie qui avait le plus d’influence négative sur son humeur, il fit le choix de prendre de la distance par rapport à son travail en arrêtant d’effectuer des heures supplémentaires.

	C’était un premier pas de fait. Il tint cette résolution quelques semaines sans trop de difficulté, qui résidait plus en réalité sur la peur du regard de son employeur et de l’éventuelle pression qu’il aurait pu lui infliger par rapport à son détachement, que sur l’impact financier associé à cette décision. Ses collègues également entraient en jeu dans le sens où il arrivait qu’ils lui posassent des questions sur son désinvestissement, lui qui était jusqu’alors vu par les autres comme l’un des employés de l’usine les plus sérieux et les plus impliqués. Au bout d’un temps, Dimitri sentit que la stagnation le gagnait et qu’un pas de plus fait en avant aurait été le bienvenu.

	N’ayant le droit de passer outre les heures obligatoires établies par son entreprise, il commença à s’intéresser sérieusement aux moyens qu’il avait à sa disposition pour ne serait-ce acquérir qu’un faible complément de revenu, qui représenterait un léger voire un très mince pourcentage de son salaire d’agent de production actuel.

	Il sacrifia – en vérité il pouvait être maladroit de parler de sacrifice car ce temps qu’il utilisait était pris pour une démarche qui faisait beaucoup sens pour lui et surtout parce que Dimitri n’exploitait pas souvent ses moments libres de la meilleure des manières (il procrastinait la plupart du temps) – une grande partie de ses soirées à réaliser des recherches sur ce thème des revenus complémentaires, scrutant des pages web et lisant des articles écrits par il ne savait qui. Il alla même jusqu’à acheter une formation qui lui promettait de devenir indépendant financièrement en l’espace de douze semaines seulement. Il n’obtint pas les résultats attendus et se fit tout compte fait totalement escroquer, jetant en l’air la somme ahurissante de cent quatre-vingt-dix-sept euros. La raison principale qui l’avait motivé à l’acheter concernait le prix, qui était tel qu’il s’était dit que la qualité serait forcément au rendez-vous et qu’il ne devait donc pas s’inquiéter plus que nécessaire. Cette erreur lui servit de leçon et il prit désormais garde avant de se procurer n’importe quel nouveau contenu payant sur le net.

	Les erreurs, dans leur globalité et l’expérience de Dimitri le montrait, ne devaient toutefois pas être dramatisées car d’elles, ressortaient toujours un enseignement. Elles avaient le pouvoir de faire grandir celles et ceux qui les provoquaient et celui ou celle qui affirmait ne jamais en faire était un menteur. Longtemps, Dimitri avait mal interprété les siennes, pensant que s’il en faisait cela signifiait que quelque chose clochait chez lui, ne tournait pas rond. Il s’était mis le doigt dans l’œil pendant des années. La majeure partie de sa vie aussi, il avait passé un temps fou à se comparer aux autres, à imaginer que la leur était forcément meilleure que la sienne et à penser qu’ils réussissaient toujours tout mieux que lui.

	Il oubliait que ces gens avaient probablement eux aussi des problèmes, peut-être graves, d’ordre affectif, relationnel ou physiologique et que tout n’était pas si rose que ce qu’il s’obnubilait à croire. Il ne voyait en réalité que des images, les facettes que ces personnes-là avaient minutieusement choisi de montrer, leur vitrine. Le fait d’avoir pris pour argent comptant année après année tout un tas de rumeurs et de dires lancés avec désinvolture par ces gens en particulier était quelque chose qui avait contribué à dégrader grandement l’estime qu’il avait de lui-même. Prises individuellement, ces attitudes n’avaient a priori rien de grave mais c’était en les mettant bout à bout que l’on s’apercevait ô combien l’effet cumulé de ces comportements était destructeur. Longtemps aussi, Dimitri avait collectionné les mauvaises habitudes.

	En plus de n’avoir eu de cesse de se comparer à ses semblables, il avait pendant dix ans été un gros fumeur et, durant des laps de temps plus courts, s’était lié d’amour à la malbouffe, pris d’affection pour les jeux d’argent, dont le poker en ligne et les paris sportifs occupaient les premières places au classement de ses préférences, et laissé tomber aux mains des écrans de toutes sortes, celui de sa précieuse télévision ainsi que de son ordinateur portable pour ne citer qu’eux, allant jusqu’à rester une dizaine d’heures par jour scotché devant tel une mouche face à une ampoule, à ne rien faire, simplement à consommer toujours plus de contenu, qui venait polluer son cerveau sans qu’il s’en rendît compte à aucun moment.
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